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ÌT'Ai paffé à la campagne ces dernières fix
v années, depuis le I. d'Octobre 17*78-
jufques à la même date de 17(54. Le pais, où
î ai vécu eft une vallée bordée du côté du
couchant par des montagnes affés élevées, «Se qui
ne perdent que fort tard leurs neiges : & du
côté de l'orient par des montagnes moins
hautes, où la neige ne féjourne point, &
dont le penchant eft en général plus doux.

Dans les nombreux voïages que j'ai fait fur
¦es alpes, je n'ai jamais aperçu cette régularité

qui fait les montagnes oppofées d'une vallée

égales entr'elles. Les montagnes de la
Savoie qui renferment le lac de Genève, n'ont
pour y répondre dans le Canton dc Berne, que
des collines.

Ce pais eft proportionnellement des plus
chauds de la Suiffe ; le thermomètre y eft monte
eu 1763. à 150. degrés de Fahrcnh expofe au
Soleil, «Se a paffé 100. à l'ombre : il efi pendant

les mois d'été très fréquemment de 70. à
So. à l'ombre.

La valée, où j'ai demeuré eft généralement
d'un fol marécageux : elle eft pavée d'une terre

graffe
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graffe grife ou bleuâtre, recouverte légèrement
par des terres accidentelles. Cette terre retient
les eaux, «Se les fources innombrables "qui def-
cendent des montagnes, fe répandent fur fa

furface, font arrêtées, croupiflent, «Se baignsnt
les radicules des plantes. C'eft de là que vient
ce brouillard, fi fréquent le matin fur la fur-
face de la terre, «Se ce froid qui eft plus
remarquable entre Rennes «Se Villeneuve, où le
marais eft plus découvert. La terre reçoit du
même foleil un ^plus grand degré de chaleur

que l'eau «Se la retient mieux.

Les torrens couvrent quelque efpace de ce

marais ; ils s'étendent affés loin parce que dans

les premiers tems on ne les gênoit point, qu'ils
changeoient de lit très fouvent, «Se qu'ils fe ré-

pandoientau gré de la pefanteur. Ces alluvions
fe reconnoiffent par le terrein graveleux mêlé
de graffes pierres arrondies, la plupart calcaires.

La montagne voifine eft toute de marbre

gris, noir, ou varié de rouge, de jaune
& de gris ; on exploite ces marbres à la portée

du fufil de Roche, Se on y trouve affés

fouvent des petlens.

Le Rhône amène du haut Valais du fable &
de la terre blanche marneufe ; les inondations
font favorables, «S: engrailfent la terre : elles

ont formé dans les anciens tems à quelque
diftance du fleuve,des campagnes de terre
légère.

[L'argiH«
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L'argile bleue de la vallée de Roche, & des
domaines de la République eft elle-même mê.
lée de fable, «Se clic fe fufe en efpéce de fable
très fin Se très doux, quand elle a été expolée
au foleil pendant quelques années.

Le domaine commis à mes foins & le plus
Voifin de la cour de Roche, s'apelle leprépourri

} il méritoit ce titre par fa condition maré-
cageufe.

Il étoit partagé comme en trois étages un
Peu élevés l'un au-deffus de l'autre. Le'plus
e'evé, les.Efferts, font cinq pofes d'alluvion,
Se de gravier, marécageux dans quelques en.
droits par le féjour des eaux : mais féchés par
les foins de Meilleurs mes Prédéceffeurs, qui
en ont foit fortir l'eau par des canaux fouter-
rains, faits de pierres plates.

Le fécond étage s'apelle le Mottey j c'étoient
de bons failles, dont la plus grande partie étoit
marécageufe, le nom même le dénote.
C'étoient des aunes répandues dans les prés d'une

herbe groffiére «Se dure, le Carex ruflus
caule triangulo, le Carex flpica paniculata, la
Pimpinella flanguiflorba major, l'Angélique, VAfter

autuxnnalis, «Se furtout les trois efpéces
à'EquiJetum y dominoient, le 4. le 6. Se le
7 de mon Emendation I. Le dernier occupoit
Prefqu'entiérement le bas du terrein. Toutes
ces quatre pofes étoient à peu près inutiles ;
elles ne fourniffoient qu'un mauvais pâturage à

quelque
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quelque bétail i il y avoit même des bourbiers l
où les bêtes s'enfonçoient avec danger.

Le troifieme étage eft le plus grand «Se le

plus bas. Il étoit prefqu'entiérement marécageux

: il n'y avoit de fee, que quelques pofes
au fud, couvertes de l'alluvion du torrent. Le
refte étoit où pâturage marécageux, ou même

ce qu'on apelle ici flachere, remplie de i'Artin-
do vulgaris qui fortoit de l'eau. Il y avoit aufli
des joncs, «Se des buiffons de faules. On avoit
cependant avant moi corrigé quelques pofes de

ce terrein, naturellement plus fèches ; on les

avoit partagées par bandes, & bombées dans
le milieu • le fourage en étoit bon, «Se il y
venoit. des graines avec affés de fuccés.

Des ruiffeaux de l'eau la plus pure, «Se des

foffés irréguliers parcouraient tout ce terrein.
Ces eaux paroiffent fortir du roc, «Se traverfer
fous le torrent de l'eau froide, qui fépare de

leurs fources ce domaine. Elles ne ceflent
jamais de couler, ni dans les rigueurs de l'hiver»
ni dans les chaleurs de l'été : dans l'un & l'autre

de ces excès le torrent tarit : elles ne f<;

troublent jamais, «Se ne fe gèlent point, qualité
que les hydrographes ne me paroiffent pas avoir
rjremarquée.

Prépofé à ce domaine, je le regardai corno""*

un malade commis à mes foins, je viens d'en

expofer l'état.* La
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La caule n'en étoit pas douteulè. D'un
rideau qui defcend du premier étage de ce
domaine au fécond, il fort une infinité de fources:

ces fources n'avoient aucun écoulement,
elles fe verfoient fur les terres graffes du Mot-
tey> qui font horizontales, «Se elles s'y arrêtoient:
J,es caufes du mal étoient la terre graffe, & le
*eJour des eaux.

J'entrepris de corriger ces deux défauts, Si
d« mettre en valeur environ huit pofes,
chacune de 500. toifes do 9. pies, on de 40«;OO.
Pies de Berne, qui eft à celui de Paris comme
"0. à 11. Il faloit finir cette entreprife dans
*e terme de deux ans au plus, pour avoir
•^es frais, n'aïant que quatre années pour jouir
de mon travail.

Le plus preffant me paroiffoit le Mottey.
Voifin de mon féjour, il déparait mes promo
nades les plus proches, il y répandoit un air
de trifteffe, il féparait même mes poffeffions,
** coupoit les efferts d'avec la meilleure par-
tle du pré pourri : on n'y paffoit que fur un
Pont de gravier.

Je profitai dès l'hiver 17^8- des circonftan-
2*» Le torrent, qui coule le long du domaine,
T^ene le bois, qui entretient la faline d'Aigle >
**ne paliffade l'y arrête, «Se comme le torrent
u une pente de 2000. pies, «Se qu'on le gonfle
Par le moïen d'un étang, dans lequel il eft en¬

fermé
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fermé fur les hauteurs, «Se fermé par une éclufe»

il amène avec le bois une quantité prodigieufe
de gravier, de pierres calcaires, «Se de cailloux
de toute grandeur, «Se généralement arrondis-
Au bout de quelques années il faut dégraver Ie

torrent, «Se enlever ce gravier, il s'offrait à remplir

mes marais.

Mais ce travail ne pouvant fe faire que pendant
le gel, qui eft court dans un climat auffi dou.<

que celui du Gouvernement d'Aigle, je me
préparai dès le mois d'Octobre à recevoir le
gravier. Je traçai un canal tout le long du ridea«»

fdus lequel fortent ces fources, dont les eau*

cronpiflantes formoient le marais. Ce canal a

113. toifes la nature en a fait une partie. Il coj>

poit toutes ces fources Se lesmenoit dans un
ruiffeau qui réfulte des nombreuses eaux de ce à&
rmaine. Je fis exflirper les aunes, le polyfpaue
fut emploie utilement pour en enlever les vieu*"

troncs; jene laiffai fubfifter qu'un bouquet &&

arbres les plus droits : j'attendis alors la gelee»

elle vint en Janvier 17^9.
Malheureufement mes fréquentes vifites dai'S

lin terrein marécageux avoient réveillé ma gout?»

je ne pus affifter au charoi du gravier, qui ne fe b*

pas avec toutes les précautions neceffaires'0''
ne fépara pas le gros gravier d'avec le fin »

**

on répandit fur le pré une quantité de grofp
pierres, qu'il a falu enlever.

On remplit cependant les bourbiers, qW'*!fl"

gloutirent fix pies de gravier. le fis combl-
tous
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tons les ruiffeaux tortueux, Se tous les vieux
foffés à moitié comblés, pour offrirà la charuë
un paffage aifé. Les 2000. toifes, que j'avois
clioifies pour fécher, demandèrent près de 1200O.
paniers de gravier. S'il avoit f'alu en faire la
dépenfe «Se que mon domaine n'eût pas été le
dépôt d'un nettoiement inévitable, la toiTc
auroit coûté 3. liv. if. f. de France: il eft bon
d'en avertir les cultivateurs, qui ne fe trouve-
ront pas tous dans le cas de faire une pareille
dépenfe.

Il eft vrai, que dans ces trais livres quhi7e fols ,"

il entre le charoir des bonnes-terres. J'en pillai par
tout, elles étoient rares. Je fis démolir toutes
les petites collines, qu'on avoit amaffées le long
des vieux foffés ; cette terre née du curage de
ces foffés étoit excellente. Je fis monder mes
etangs «Se mes foffés ; j'en expofai les boues au
foleil, cela fut très bon. Il fallut encore'
ramaffer de la terre du bas de la montagne ; c'eft
Une argile jaune, que je ne fis venir qu'à regret.
On parvint à la fin à couvrir ce gravier de

quelques pouces de terre.

Je partageai cette alluvion, car cela en avoit
entièrement le port, «Se je voulus y effaïer toute
¦orte de culture. J'en refervai le plus fee pour
y repandre'fimplement les graines du foin d'un
domaine affez bon, différent de celui-ci. J'en
»•«nai en orge, en.epautre," en avoine, en ari-

Ç°ts, en mais, en lentilles, en pois, en mil-
•et, en toupinambours, en chanvre, & en choux.

-7<"4- tV. P. E Tou.
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Tout cela fut femé en 17^9. «Se 1760. L'art-

née 1759. fut chaude «Se féche, l'avoine réuffit
affés mal. Les bleds vinrent bien, il n'y eut
aucune différence de cette nouvelle terre à celles

que l'on avoit cultivées. Tout y réuffit,
& même le chanvre, qu'on Tema fur le lit d'un
ancien foffé, où le gravier étoit accumulé à plus
de fix pieds de hauteur. Le millet feul n'y
réuffit pas, il paroit demander une trop bonne

terre.

Depuis ces années je mis mon aquifition pref-
qifentièrement en fourage. J'y fis répandre,
fans y donner une culture couteufe, de l'efpar-
fette, «Se je fis de tout ce terrein un bon pré,
dont les plantes font toutes différentes de celles

qu'il y avoit. L'efparfette, le trèfle rouge t
\tgramen avenaceum elatius qui eft le Fromental
des François, d'autres bons gramens y ont pris
le deffus, «Se la récolte des foins de 1764 a été

confidérable. Sur environ 1000. toifes, ilya
eu fix toifes de foin fleuri ramaffe en Mai, #
deux ou trois toifes de regain. Il fera très aite

de bonifier ce terrein en y répandant par Ie

moïen de quelques éclufes les eaux de mon canal»

qui ont aifés de pente pour inonder tout ce

terrein.

Il faut tout dire : ni la charuë ni le fumier,
qu'on y avoit mis pour le jardinage n'ont p1*

détruire ÏEquifletum, 8e furtout le Polyfiachyo*1

efpéce 4. qui à la vérité eft la nmins mauvaife»

car le n°. 7. ou le Multifletaceum eft prefqu'eiitie-
retnent
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rement détruit. C'eft cependant une perte réelle

& l'on devroit bien mettre un prix fur la def-
tru«tion de cette piatire. Le fourage, où elle
|e mêle, fait un poifon pour les bêtes à cornes,
il leur fait tomber les dents, «Se leur donne la diarrhée.

J'en ai fait l'expérience; un valetféduit
par la beauté des trèfles, en donna un jour ou
deux à une vache qui venoit de faire le veau :
|1 furvint à cette bête une diarrhée qui l'épuifa,
d falut la vendre à la moitié de fon prix.

On peut donc faire des près fees des prés
les plus pourris, «Se les plus humides : il ne
faut que leur couper les fources, «Se les remplir
de gravier.

J'ai parlé quelques fois d'un rideau, fous
lequel fortoient des fources. C'étoit un pierrier
couvert de ronces «Se de buiffons, à l'ombre
desquels les Terpens «Se les vipères trouvoient des
abris. Je fis, non fans peine, arracher ces
épines, «Se déraciner ces buiffons. On arrangea
les graviers «Se les pierres, dont le talus refta
trop fort pour y porter des terres. Je femai de
l'efparfette dans cette terre ingrate, elle y eft
Venue en perfection Se on a fait de ce pierrier
ü°e pente fleurie très agréable à la vue. Cette
plante vient naturellement dans les rochers des
¦^'pes : fa longue racine fc glifle entre les pier-
res pour y chercher un peu dc terre «Se elle y
Vlt en perfection. Auffi eft-ce de tous les fou-
*ages artificiels celui, qui demande le moins de

*°in, & qui réfifte le mieux à tous les contre-
E a tems
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tems. C'eft même une imagination que d'eri
craindre la perte, fi le pivot peut atteindre l'eau.
Les prés humides d'O'on font remplis d'ef-

parfette, «Se j'en ai fait répandre dans des foffés,
où elle vient en perfection. La luzerne eft

beaucoup plus difficile, elle demande le meilleur

terrein, «Se fe brûle dans le gravier, pour
peu que l'été foit fee.

Je touche en paffant un profit œconomique,'
que le hazard m'a fait découvrir. Ayant femé
mon ef'parfette avec de l'orge pour tirer quelque

parti de la première année, j'ai fait cou-'
per deux fois cet orge pour le donner en
verd aux vaches ; il eft revenu, «Se a donné

une moiffon honnête pour la troifieme fois >

il eft vrai qu'il a meurit tard, mais nos
automnes font fereins.

Il reftoit la plus grande partie du domaine
à corriger : il y avoit une alluvion de gravier,
qui avoit befoin d'égaïement une flachere, &
beaucoup de marais. Les racines de ce gazon
qui n'avoit jamais été rompu, s'entretortilloi/nt,
«Se formoient un feutre épais, que d'autres plantes

auroient eu de la peine à percer.

J'agis différemment à proportion de la

difference du terrein. L'alluvion graveleufe avoi-
befoin d'eau : j'en aurois pu conduire fans

peine, mais je craignis que trop froide «Se trop
crue elle ne nullit au terrein. C'eft une
opinion fi reçue dans ce païs, qu'il m'efl pardonnable

de m'y être fournis. Je fis faire un étang
avec
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avec peine ; il devoit fortir d'une terre grave-
leufe «Se s'élever au deffus d'une petite colline
pour répandre fes eaux. Il falut une infinité
de terre graffe pilée, de gazo'n «Se de moufle
pour contenir l'eau : de tous les ouvrages de
cultivation c'eft le plus difficile, «Se peut être le
plus difpendieux. Il réuffit : j'en corrigeai
l'eau en y trempant du fumier de cheval, Se

en les faifant broïer avec une perche. Je vis
avec plaifir une pouffiére impalpable «Se jaune
»uivre les rigoles, «Se marquer le cours de l'eau.
L'effet en a été très heureux ; Se l'étendue
que l'eaü peut parcourir, fe diftingue au
premier coup d'ceil, de ce qui eft relié abandonné
a la nature. Les gramens «Se les ombelliféres
.y abondent, des premiers, c'eft le Fromental
qui domine, «Se des dernières le Carum.

Pour la partie marécageufe du domaine j'en
choifis 1 ~oo. toifes terminées par des foffés
que je trouvai faits ; elles formoient un triangle

long dont la bafe avoit environ 300. pieds.
Je deffinai ce terrein, qui étoit en partie
flachere & bourbier en partie marais mêlé de
faules «Se de jonc. Je le partageai en bandes de
35. pieds de large, elles alloient, en lignes
Paralleles entre elles, couper le foffé qui fai«

j°'c l'hypothenufe du triangle. Mes foffés font
J?rges de trois pieds «Se demi. Je fis jetter
ur le milieu des bandes la terre des foffés,
j~ tout ce que je pus avoir de bonne tèrre.
"¦ fallut combler les bourbiers de gravier, &
Cn jetter dans les endroits les plus humides :

E 3 j'y
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j'y trouvai des briques avec lefquelles quel-
qu'ancien poffeffeur avoit peut-être tenté de

bonifier ce marais. Les foffés fe remplirent
d'eau dont l'écoulement n'étoit pas bien
parfait,- une flachere d'un voifin en recevoit ces

eaux un peu trop horizontalement. La charuë

paffa avec peine elle renverfa des feutres
de 30. pieds, il falut cinq paires de bœufs

pour la faire marcher.

Je femaî ces bandes d'avoines, puis d'epautre
Se à la fin de froment; j'en ai tiré cinq

bonnes récoltes. Ces ifoo. toifes ont toujours
été le fort de ma moiffon, «Se elles le font
encore, ayant fourni 500. gerbes en 1764. Il
n'y a que ce terrein, où les bleds ne verfent

pas, ce qui de tous les defaftres de la

campagne eft ici le plus inévitable." Il paroit, qu'on
doit attribuer cette prérogative aux foffés

qui féparent ces bandes, «Se dans lefquels les

eaux peuvent s'écouler, au lieu que les pluies
détrempent la terre partout ailleurs, «Se affoi-
bliffent le maintien des tuyaux.

Il m'arriva d'y faire une remarque qui
peut mener à quelque chofe d'utile. En 1762.
il y eut une petite grêle qui endommagea ma
moiffon le jour même, qu'elle fe faifoit. Elle
abatit apparemment beaucoup de grains bien
mûrs. Je vis une de ces bandes fe diftinguer

par la beauté du bled qui leva de lui-
même ; je crus qu'il ne fàlloit pas troubler la

nature. Comme les bords de la bande étoient
moins"
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moins remplis, j'y fis jetter encore quelque
graine «Se je la couvrais fans labour, le mieux
que l'on put. Cette bande, qui faifoit elle
feule une pofe, profpéra, fon bled talla
extrêmement, «Se fit des touffes très fortes; il
relitta, quand des pluies d'orage firent verier
mes bleds en I76"3. & donna une très- bonne
moiffon, dont la graine mérita d'être mife à

part pour fervir à enfemencer.

Je tirai deux corollaires de cet événement :
le premier, que le bon fuccés de cette graine
répandue le 26". de Juillet paroit être dû à la
précocité de la femaille. La graine devient
forte avant l'hiver ; elle ne craint plus le
froid, «Se comme elle vit plus longtems fes
racines s'allongent d'avantage «Se pouffent plus
de nœuds ce qui fait taller le bled ; les

tuyaux en deviennent auffi plus durs, parce
qu'ils font plus vieux. J'en conclus qu'il faut
fe hâter de femer le plutôt qu'il eft poffible,
& forcer pour ainfi dire tous les obftacles
pour parvenir à enfemencer avant la fin de
Septembre.

L'autre remarque eft, que bien des fois, non-
feulement après des grêles mais quand le blé
a mûri à quelque excès par des contretems, on
Peut fe paffer de femaille, de labour, «Se d'enfuis

i & cette idée mérite d'être traitée
expérimentalement. On abandonne bien les prés
a eux-mêmes; le blé ne reviendrait-il pas
"te fa graine comme le trèfle, «Sttant de plan«

E 4 tes
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tes annuelles, qui compofent les meilleurs prés.

J'ai vìi l'avoine répandue dans la moiffon fur
un revers de foffé paffer l'hiver, '«Se donner
fa moiffon Cannée fuivante. Toute graine d'été

ou carême réuffit mal dans ce païs, Se je
crois, qu'il faudrait faire .'impoffible pour les
ferner toutes avant l'hiver. Virgile l'a dit,
nos printems trop arides l'exigent, «Se l'expérience

confirme tous les jours, qu'il n'y a que
les graines d'hiver qui payent leur cultivateur.
Il eft vrai, que cela exigerpit plus de culture
en automne; un peu plus de chevaux ferait la
folution du problème, «Se des prés artificiels
aideraient à les nourrir.

L'épautre d'été vient quand on la féme en
automne, «Se l'épautre d'hiver, quand on la
féme au printems. J'en ai fait, Si maigre moi,'
l'expérience. Ces plantes ne différent doue pas
effentiellement.

Il me reftoit un petit diflri<t très mauvais
dans ce même prés ; il étoit en partie flachere
pavée de rofe aux annido avec quelques nar-
cilfes blancs au bord, le7 rette étoit mauvais
marais, couvert d'herbe courte Se épaiffe.
J'imaginai d'écorcher ce terrein j'en enlevai le

gazon ," & le brillai : j'y répandis en fuite du
trèfle «Se de la fleur de foin tout vint à bien»
mais le trèfle étant au plus bifaiinuel ne dure

p.is il s'éteint la troifieme année «Se je ne
finnois en recommander la culture.

Four la flachere, je la partageai. J'en creu-
iài
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fai la partie la plus baffe, «Se j'y fit un étang:
dettine à exhaler Ics eaux du marais qui s'y
rendent par deux foffés : c'eft le feul moyen
qui relie quand on n'eft pas le maitre de
l'écoulement. Cet étang fert en même temps
à loger des carpes. Je fis jetter dans le refte de
la flachere une vieille muraille inutile qu'il
faloit demolir, «Se j'y répandis quelque terre par
deffus les pierres ; je la femai en trèfle, «Se elle eft
devenue un pré, quand ce trèfle a fini fon période.

Tous ces travaux furent finis en deux ans,
Je ne pouvois pas y mettre davantage, ni me
livrer aux projets flateurs d'une bonification
plus générale n'ayant qu'une courte jouiffance
devant moi. J'eus cependant la fatisfaction de
Voir le plus mauvais du domaine entièrement
corrigé «Se environ quatre milles toifes, qui ne
rendoient pas dix écus par an, converties en
champs «Se en prés de bonne valeur. Les fraix,
le gravier excepté Se l'étang d'arrofement
furent très-modiques & ne pafferent pas le
revenu de l'année. Il eft vrai que le charoi
du premier alla à mille francs. On a déjà
explique que ce charoi pouvoit être regardé
ne rien coûter Vu fa néceflité indifpenfable,
& indépendante du deflechement projette. Les
nais de l'étang furent de trois cens francs. Les
foflés peuvent avoir coûté deux cent cinquante
'rancs Se le premier labour cinquante. Mais
des moiffons «Se des fourages confidérables
rendent un riche intérêt de ces fommes. Roche
le 11. d'Août 176*4.

V.




	Expériences de culture

